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Noël au bout du monde
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1.

— Tout ce que je veux pour Noël, c’est une île réservée aux hommes. Un Père Noël barbu avec des rennes mâles distribuant des livres d’aventures pour garçons, sans le moindre jupon à l’horizon. Il paraît qu’il y a un monastère où même les poules sont interdites de séjour. Trouvez-moi ça, Ellen, et j’y passe Noël !

Occupée à ranger des documents dans l’attaché-case de Ben Oaklander, son patron depuis cinq ans, Ellen ne cilla pas. Il en fallait plus pour l’impressionner.

— Vous n’avez pas besoin d’un monastère, répliqua-t-elle. L’île des Casoars est par essence peuplée de casoars et on n’y trouve pas grand-chose d’autre.

— Et les obstétriciens qui assistent à la convention ? Il y aura sûrement au moins une femme parmi eux.

— Si vous détestez les femmes à ce point, pourquoi vous être spécialisé en obstétrique ?

— J’aime mes patientes, mes collègues, et vous, ma secrétaire. J’aime les bébés, garçons ou filles. Mais ça s’arrête là.

— Vous sortez avec des femmes, objecta-t-elle en posant la clé USB de Ben sur son attaché-case au cas où il voudrait se référer à son contenu pendant son discours.

— Je sors avec elles, rien d’autre, fit-il en glissant ses longs doigts dans ses cheveux bruns qu’il ébouriffa au passage.

Décidément, Ben n’était jamais tiré à quatre épingles. Il passait ses nuits à mettre des bébés au monde et consacrait le reste de son temps à la recherche et à l’enseignement. Il avait toujours les yeux cernés et les vêtements fripés.

Cela ne l’empêchait pas d’être sexy en diable, songea Ellen. Même si, âgé de trente-cinq ans, il avait l’âge d’être son fils, son patron était d’une séduction rare, elle devait bien l’avouer. Partisan de laisser faire la nature lors de l’accouchement, il passait ses longues heures d’attente dans la salle de fitness de l’hôpital et avait un corps magnifiquement sculpté.

D’ailleurs, son intellect n’avait rien à envier à son physique. En passe de devenir un des plus éminents obstétriciens du pays, il avait été invité comme orateur vedette au Symposium international d’Obstétrique qui se tenait cette année en Australie.

Malheureusement, il avait de toute évidence un problème avec le sexe opposé. Depuis qu’elle travaillait pour lui, Ellen l’avait vu fréquenter sept jeunes femmes et, chaque fois que les choses avaient commencé à devenir un peu sérieuses, il avait rompu.

— Alors, que s’est-il passé avec Louise ? demanda-t-elle, curieuse.

Il haussa les épaules en soupirant.

— Elle a pris un billet pour l’île des Casoars pour me faire la surprise. Et hier soir, notre promenade s’est terminée comme par hasard devant une bijouterie. Elle m’a montré les bagues qu’elle aimait en précisant qu’on était à quinze jours de Noël. Alors, j’ai préféré me montrer honnête.

— Laissez-moi deviner. Elle n’a pas apprécié ?

— Elle m’a giflé. Ce n’était pas mérité. J’avais été clair avec elle depuis le début. Aucune attache.

— Difficile d’empêcher l’attachement. C’est naturel.

Louise, pathologiste de trente-quatre ans, travaillait dans le même hôpital et passait souvent au bureau. Ellen l’avait vue regarder les patientes de Ben, les futures mamans, les nourrissons, et elle avait tout de suite compris où l’emportaient ses rêves.

— Elle ferait une charmante maman, commenta-telle, un brin mélancolique à la pensée que sa propre progéniture ne lui avait toujours pas donné de petits-enfants.

— Avec un autre père que moi, rétorqua Ben en fermant son attaché-case.

— Qu’est-ce que vous avez contre la famille ?

— Je ne suis ni pour, ni contre. Simplement je ne me sens pas concerné. C’est pourquoi je resterai à l’île des Casoars après la conférence. Le reste du monde peut fêter Noël, moi j’attendrai le Père Noël affalé sur la plage. Mais je vous souhaite quand même un très joyeux Noël, Ellen, dit-il en lui tendant un petit paquet joliment enveloppé.

— Je le passe en famille et vous savez comme j’aimerais…

— Arrêtez de me le demander, Ellen. Je vous adore, mais même pour vous, pas question de me mêler à une famille.

***

— Tout ce que je veux pour Noël, c’est mon papa.

Assise sur le lit de son petit garçon, Jess lui jeta un regard consterné. Jusqu’à maintenant, la liste de cadeaux que Dusty commandait au Père Noël avait toujours été simple : camion de pompiers, costume de Spiderman, jeux vidéo…

Elle croyait avoir encore deux bonnes années devant elle avant d’aborder la période critique de l’adolescence, mais elle n’en était plus aussi sûre, à présent. Car son fils ne souriait pas à la perspective de Noël. Et du haut de ses dix ans, il se donnait visiblement beaucoup de mal pour avoir l’air grave et mûr.

— Tu sais que ton papa est mort quand tu avais trois ans, dit-elle doucement. Même le Père Noël n’y peut rien.

— Mais tout ce qu’on a de lui, c’est trois photos floues. Je veux plein de photos. Et d’autres trucs. Des vraies choses, comme sa batte de cricket. Comme ça, quand Mike parlera de son papa, j’aurai quelque chose à lui montrer du mien.

Mike Scott était le meilleur ami de Dusty. Son père était mort d’un cancer un an plus tôt, et la mère de Mike, une anesthésiste, était venue s’installer à Londres pour se rapprocher de sa famille. Les deux enfants s’étaient connus à la garderie de l’hôpital et étaient devenus amis.

Ils avaient tous deux perdu leur père, mais Mike gardait du sien toute une vie de souvenirs, contrairement à Dusty qui n’avait que trois mauvais clichés de l’auteur de ses jours.

Jess soupira. Les parents de Mike avaient été unis, alors qu’elle même avait toujours été mère célibataire. Elle avait connu Nate quand elle était en première année de médecine, solitaire et malchanceuse avec ses petits amis, sa contraception, ses choix de vie.

Elle avait heureusement réussi à finir ses études de médecine tout en élevant son fils, un enfant gai et en bonne santé qui ne demandait jamais rien, ou presque. Mais quand il la regardait comme ça…

— Je ne peux rien y faire, lui dit-elle avec franchise. Ton père n’était pas prêt pour la paternité quand tu es né, et il est mort lorsque tu étais petit, tu sais déjà tout ça.

— J’avais trois ans, riposta-t-il d’un ton belliqueux. Il y a sûrement des photos quelque part.

Elle n’avait pas pu lui dire que son père n’avait jamais voulu le voir, qu’il n’avait même pas revendiqué sa paternité.

— Non, répondit-elle. Nous n’en prenions pas.

— Mais quelqu’un a dû en faire quand j’étais bébé !

— Ton grand-père était odieux. Je lui ai demandé de nous montrer des souvenirs d’enfance de ton père, et il a refusé.

Une entrevue pénible dont elle gardait encore un souvenir cuisant. Agée de vingt et un ans, elle s’était armée de courage en espérant que Nate avait parlé de Dusty à son père, que le vieil homme se réjouirait d’être grand-père. Quelle erreur…

Elle se revit dans le vestibule de marbre de la majestueuse demeure. Nate était mort depuis trois mois, et elle ne touchait plus la modeste pension alimentaire qu’il lui allouait à contrecœur. Elle savait que sa famille était riche, que ces versements si importants pour elle n’étaient rien pour eux.

Le vieil homme l’avait chassée, ivre de rage et de dédain.

— Comment osez-vous m’approcher avec vos mensonges et vos machinations malhonnêtes ? s’était-il indigné. Mon fils n’aurait jamais eu un enfant avec une fille comme vous ! Sortez d’ici, vous n’obtiendrez pas un sou de moi !

Elle avait mis deux ans à s’en remettre, à trouver le courage de lui écrire. Elle avait joint une photo de Dusty, qui était tout le portrait de son père, en précisant que même s’il ne souhaitait pas subvenir aux besoins de Dusty, elle aimerait qu’il reconnaisse au moins que Dusty avait eu un papa.

En réponse, elle avait reçu une lettre d’un avocat menaçant de la poursuivre pour diffamation.

Bien sûr, elle aurait pu aisément prouver ses allégations en demandant un test ADN. Mais à quoi bon prouver une paternité qu’elle connaissait déjà ? A quoi bon dépenser une fortune qu’elle n’avait pas pour des honoraires d’avocat ?

— On ne peut rien faire, dit-elle. Je sais que c’est dur, mais ton père et ton grand-père sont morts, et tu dois l’accepter.

— Tu m’as dit que papa avait un frère.

— Il n’en parlait jamais. Ils ne s’aimaient pas beaucoup.

— Il faut le trouver.

— Dusty, il ne voudra pas nous voir.

— Mais nous, on le verra. Ce sera comme une aventure. Je le prendrai en photo avec mon zoom. Comme ça, je pourrai dire à Mike que mon oncle a une vie secrète et qu’on s’est cachés pour l’observer…

Il pourrait en effet en discuter avec son ami, songea Jess. Un jeu…

— Je vais le chercher sur internet, promit-elle.

— Ce sera mon cadeau de Noël. Voir le frère de mon père.

— Tu ne veux pas un skateboard, plutôt ?

— Même pas une console de jeu, répliqua gravement Dusty.

***

Dès que Dusty fut couché, Jess entreprit des recherches sur internet et trouva rapidement Ben Oaklander.

Obstétricien comme elle, il jouissait d’une excellente réputation, et s’il était son aîné de cinq ans, il avait bien vingt ans de plus en termes de carrière !

Elle se remémora sa rencontre avec Nate. Il étudiait le droit, et elle faisait sa première année de médecine.

— Encore une bonne âme qui veut sauver le monde, comme mon saint homme de frère, avait-il raillé quand on les avait présentés, avant de s’excuser et de lui faire son numéro de charme.

Il n’avait plus jamais reparlé de son frère. Et voilà qu’elle l’avait retrouvé. Une bonne âme ?

Elle trouva un site mentionnant un symposium qui avait lieu en décembre, dans un endroit appelé l’île des Casoars, au large du Queensland, en Australie. Orateur vedette, Benjamin Oaklander.

Une biographie. Un des obstétriciens les plus éminents d’Australie. Le plus jeune professeur… Auteur d’une trentaine d’articles de revues médicales. Le meilleur dans sa branche. Chercheur éminemment considéré.

Elle tomba sur une photo. Contrairement à Nate, il avait les cheveux bruns, mais il était aussi grand que son frère, avec de beaux yeux bleu azur. Il souriait à l’objectif, et ce sourire…

Elle s’en souvenait très bien. Un sourire dangereux.

Mieux valait qu’elle s’en tienne là. A quoi bon prendre une photo au téléobjectif alors qu’elle pouvait montrer ce cliché à Dusty ?

Elle referma son ordinateur portable.

Puis se mordilla la lèvre. Elle connaissait Dusty. Pour lui, internet n’était pas réel. Il voudrait un vrai contact.

Elle rouvrit l’ordinateur.

Ce sourire… Il évoquait l’arrogance, les mensonges, la tromperie. Je veillerai toujours sur toi… 

Eh bien, elle avait veillé sur elle-même. Et aucun sourire insidieux ne la détruirait plus.

— Maman…

Aïe. Elle cliqua sur une fenêtre de l’écran tandis que son fils s’approchait d’elle en se frottant les yeux.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— On ne pose pas de questions à l’approche de Noël.

Mais il jetait déjà un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Eh ben dis donc ! C’est une île ?

Alors, elle regarda. L’île des Casoars, proche de la Grande Barrière de corail. Un petit centre de recherche consacré aux casoars, doté d’une réserve naturelle pour la protection de la faune et de la flore, gérée par des intérêts privés.

Rien d’autre, hormis un grand centre de conférence pourvu de logements aux normes écologiques. Des kilomètres de plages de sable fin, des eaux turquoise, des coraux couleur arc-en-ciel, des poissons multicolores, des tortues, des dauphins… Et un seul mot d’ordre : « Ne prenez que des photos. Ne laissez que des empreintes. »

— Oh ! maman, souffla Dusty. Tu veux partir en vacances ?

— Je rêvais seulement.

Depuis quand n’avait-elle pas pris de congé ? se demanda-t-elle soudain. Elle s’était endettée pour terminer ses études de médecine. Puis la santé précaire de sa mère s’était dégradée, avant qu’elle ne meure deux mois plus tôt. Ce serait leur premier Noël sans elle. Une douloureuse perspective.

— On pourrait aller quelque part, dit-elle en étudiant des tortues d’un air mélancolique.

— Pourquoi pas là-bas ?

— C’est à l’autre bout du monde, chéri.

— Il y fait chaud.

Elle pouvait même se l’offrir maintenant, pensa-t-elle. Elle gagnait bien sa vie depuis quelque temps, et avec la vente de la petite maison de sa mère…

— On dit qu’il doit y avoir une convention d’obstétrique, remarqua Dusty, tout excité. Du 19 au 22 décembre. Cool. L’école finit le 15.

— Tu veux m’accompagner à une convention ?

— On ne peut sûrement pas se l’offrir, sauf si c’est pour le travail, répliqua sagement Dusty. Tout ce que tu fais, c’est pour ton travail. Ou pour grand-mère. Ou pour moi.

— Je peux peut-être faire une exception. Il y a des tas d’endroits où il fait chaud. Tu pourrais demander ça en cadeau de Noël au lieu des informations sur ton père ?

Le visage du jeune garçon se ferma.

— Je veux savoir.

— Dusty, on ne peut pas.

— Tu as dit qu’on aurait deux semaines de congé pour Noël. On peut découvrir des choses en deux semaines.

— Je préférerais aller dans un pays chaud.

— Alors, on n’a qu’à faire nos recherches avant d’y aller, répondit Dusty en glissant sa main dans la sienne.

Il lui sourit, de ce magnifique sourire enfantin. Etrangement similaire à celui qu’elle avait vu sur l’écran, quelques minutes plus tôt.

— Je parie que tu aimerais avoir des photos, toi aussi, dit Dusty. C’est pas cool de pas en avoir de papa.

Non, elle n’en voulait pas. Mais elle comprenait parfaitement ce que ressentait Dusty. Son propre père était mort quand elle avait douze ans. Les albums remplis de photos de son père avec elle avaient pris une dimension presque magique à ses yeux.

Elle ramena Dusty dans son lit et le borda. Puis elle redescendit et, assise devant l’ordinateur, elle contempla le sourire de l’étranger, paradoxalement si familier.

Faire d’une pierre deux coups ? La convention semblait intéressante. Elle pouvait « tomber » sur Ben par hasard, dire à Dusty qui il était, puis ils passeraient une semaine sur l’île quand tout le monde serait parti.

Elle regarda par la fenêtre. La nuit était tombée et la neige fondue cinglait les rues verglacées de Londres.

Les tropiques. Les tortues. Le soleil.

Jess reprit sa lecture. La réserve naturelle était apparemment gérée par trois femmes passionnées par la protection et la préservation de la faune en danger. Cette cause qui la touchait évidemment, elle qui avait grandi parmi les animaux, son père étant gardien d’un parc naturel.

Depuis que l’île avait été ravagée par un cyclone quinze ans plus tôt, on s’efforçait de reconstituer la population de casoars et de restaurer la flore et la faune locales.

Oui, cette île était vraiment tentante.

Mais Dusty ? Taciturne depuis la mort de sa grand-mère, il souffrait d’insécurité. Il avait besoin de quelque chose qu’elle ne pouvait, hélas, pas lui donner.

Elle doutait qu’un Oaklander pût lui apporter ce qui lui manquait, néanmoins… Son fils irait peut-être mieux s’il voyait qu’elle s’efforçait de l’aider. Des vacances leur feraient le plus grand bien et, s’ils allaient à ce symposium, Dusty pourrait voir son oncle sans qu’ils aient à échafauder un plan d’action compliqué.

Etait-ce une bonne idée ou couraient-ils à la catastrophe ? se demanda-t-elle encore.

Elle pourrait montrer à Dusty d’où il tenait son sourire et s’en aller. Même si Ben réagissait mal, ils auraient une belle semaine de vacances devant eux pour compenser. Ils allaient bien s’amuser, et Dieu sait qu’ils le méritaient.

Seulement… Son regard revint sur l’écran. Après toutes ces années, le sourire Oaklander était-il toujours aussi dangereux pour elle ?

Non. C’était impossible.






2.

Ce samedi matin, un mois plus tard, Jess se trouvait avec Dusty sur le ferry qui reliait la côte nord de l’Australie à l’île des Casoars.

Et Ben Oaklander était assis à moins de dix mètres d’eux.

Comme la convention commençait lundi, et qu’un aéroglisseur avait été spécialement affrété pour conduire les délégués dans l’île le dimanche soir, leur ferry était pratiquement vide. Outre Jess et son fils, il y avait le capitaine, un matelot, deux femmes d’un certain âge qui, d’après l’écusson sur leurs vestes, devaient s’occuper de la faune locale, et un homme solitaire qui lisait, assis à l’avant. Ben Oaklander.

Jess l’avait tout de suite reconnu quand ils étaient montés à bord. Mais heureusement, Dusty n’avait rien remarqué, trop absorbé par l’aventure. Il faut dire que ce type en tenue décontractée ne ressemblait pas du tout au ponte en costume qu’elle lui avait montré sur le net.

Mais le style de Ben était caractéristique. Jean, T-shirt, tennis fanées. Un corps à tomber par terre. Un vrai Oaklander. Superbe. Et distant, arrogant.

Il avait remercié le matelot qui l’avait aidé à embarquer son matériel informatique, avait offert son bras à l’une des vieilles dames, qui boitait, mais avait balayé ses remerciements d’un geste et, coupant court à son bavardage, était allé s’asseoir à l’avant pour se plonger dans sa lecture.

Il voulait clairement qu’on le laisse tranquille, et elle ne comptait pas le déranger. Mais depuis quelques minutes, elle ne pouvait s’empêcher de le regarder. Il était magnifique. Sa silhouette se détachait sur le soleil matinal et son profil dégageait une telle force ! Une version de son frère plus sombre, plus dure.

Elle devait en parler à Dusty et elle le ferait — après tout, ils étaient là pour voir ce type —, mais pas maintenant. Pas ici. Dusty savait que son oncle participait au symposium, et elle devait réfléchir au meilleur moyen de les présenter.

En fait, elle ne se sentait pas vraiment prête. Mais le serait-elle jamais ? En tout cas, son fils avait d’autres préoccupations pour l’instant, tout excité de voir l’île se rapprocher.

Ils avaient décidé d’arriver plus tôt pour s’installer, trouver des occupations pour Dusty quand elle serait aux conférences, et s’amuser, tout simplement.

Ben Oaklander avait eu la même idée. Mais le livre médical qu’il dévorait n’avait sans doute rien de très amusant. Jess n’avait pas apporté une seule revue médicale. C’était sans doute la raison pour laquelle ce type était une sommité et elle un médecin ordinaire.

Elle le quitta des yeux un instant pour revenir à Dusty qui observait des dauphins. Leur ressemblance était troublante. Fallait-il se présenter maintenant à Ben, lui expliquer la situation ?

Perturbée par sa présence, elle n’en avait pas le courage.

Après avoir photographié les dauphins, Dusty se mit à prendre en photo le ferry. Et tout ce qui se trouvait dessus.

— Ne prends pas l’homme assis à l’avant, lui chuchota-t-elle. Il semble vouloir qu’on le laisse en paix.

— Je fais rien de mal. Je prends juste des photos.

***

Il était peut-être paranoïaque, mais il sentait qu’on l’observait, et cela l’énervait.

Une jeune femme le regardait à la dérobée, une femme… extraordinaire. C’était peut-être dû à l’éclairage du soleil matinal qui scintillait sur la mer, mais ses boucles brillantes ondulant doucement dans la brise, son rire cristallin, la simplicité de sa tenue, la maturité de son beau visage, tout cela lui coupa momentanément le souffle.

A côté d’elle, un petit garçon qui ressemblait à Nate. Comme lui, il était blond aux yeux bleus, avec les mêmes cheveux ondulés, le même sourire impertinent. Mais il n’était pas Nate. Il avait dix ou onze ans, et il était l’enfant de cette femme. Il avait en tout cas sa constitution menue et ses traits fins.

Elle portait un jean et un T-shirt blancs, des sandales blanches. La seule note de couleur venait du foulard vert autour de son cou, de la même nuance que ses yeux.

Ben reporta son attention sur l’enfant. Et les souvenirs affluèrent… Nate. A une époque, ils avaient été amis, ligués contre leur père tyrannique et leur mère glaciale. Puis Nate avait voulu plaire à leur père, suivre ses traces, et Ben était parti. Mais cela remontait à loin. Il y avait beaucoup de petits blonds de par le monde.

Il retourna à sa lecture, puis leva de nouveau la tête au moment où le garçon appuyait sur le déclencheur. Lorsque leurs yeux se rencontrèrent, le jeune garçon sourit timidement. Nate !

Interceptant son regard, la femme rougit et prit l’appareil des mains de son fils.

— Désolée, dit-elle en souriant. Dusty a eu cet appareil pour son anniversaire et il apprend à s’en servir. Nous effacerons la photo si vous voulez.

Elle avait un beau sourire, mais il ne parvint pas à le lui rendre. Le visage de l’enfant… Nate.

Soudain, il eut de nouveau onze ans. Oublie ton frère, lui avait dit sa mère. Ton père ne veut pas de toi. Ton père et lui forment une famille, nous deux une autre.

Seulement sa mère et lui ne formaient pas une famille. Elle s’était servi de lui dans un divorce difficile. Voilà tout.

— Je m’appelle Dusty, dit le garçonnet. Et vous ?

— Je dois lire, répondit-il, conscient qu’il devait se ressaisir.

Pourtant, il avait envie de mieux connaître la mère et le fils.

— Pardon de vous avoir dérangé, dit la femme avec son irrésistible sourire.

— Ce n’est rien, bougonna-t-il. Je m’appelle…

— Laissons le monsieur lire tranquillement, coupa-t-elle.

***

Jess était déconcertée par l’effet que cet homme produisait sur elle. Qu’avaient donc ces Oaklander de si spécial ? Mieux valait en tout cas qu’elle reste sur ses gardes.

Soudain, la vieille dame qui boitait sortit un bébé wombat de sa veste polaire et commença à lui donner le biberon, apportant à Dusty une distraction providentielle, car Jess n’avait aucune envie de faire les présentations.

Nate n’avait sans doute même pas parlé à son frère de l’existence de Dusty, mais leur père l’avait peut-être fait. Leur nom pouvait donc lui rappeler quelque chose. Et avec la ressemblance entre Dusty et Nate… D’un autre côté, les deux frères n’étaient pas proches. Et Nate avait toujours méprisé son aîné.

Jess inspira profondément. Elle devait se détendre. La malchance avait voulu qu’ils se trouvent sur le même bateau, mais la traversée serait bientôt finie. Elle trouverait bien un moyen de faire les présentations. Et en attendant…
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